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CONFÉRENCE  FAITE  A  LA 


SALLE  DE  "LA  PATRIE" 

VENDREDI,  LE   l6  OCTOBRE  1885 
Par  L'HON.  M.  MERCIER, 


Mxmiîeur  îe  Prèiiâent, 

Madame»  et  Messieur», 

Le  Canada  a  perdu  dernièrement 
un  de  iisa  meilleurs  citoyens  ;  la  reli- 
gion, un  ae  sesplu4  fidèles  défenseurs  ; 
le  barreau,  un  de  ses  membres  les 
plup  distiagués  ;  et  le  parti  libéral, 
une  de  ses  gloires  les  plus  pures,  dans 
la  personne  de  feu  Gôme  Séraphin 
Cherrier. 

Je  viens  vous  entretenir  quelques 
instants  de  ce  patriote  et  recueillir 
avec  vous  quelques  unes  des  leçons  sa- 
lutaires que  sa  vie  nous  offre. 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  et 
du  haut  de  cette  même  tribune,  j'ai 
offert  à  votre  admiration  la  mémoire  de 
Chfl  Laberge  ;  c'était  le  disciple.  Au- 
jourd'hui c'est  le  tour  du  maître.  En 
effet  ces  deux  hommes  représentent 
toute  une  école  :  celle  des  libéraux 
ches  qui  les  convictions  politiques  ne 
nuisent  pas  aux  croyances  religieuses 
et  qui  se  font  uni  ^oire  d'être  catho- 
liques, tout  en  étant  libéraux. 


Arrivé  à  la  fin  du  siècle  dernier,  M. 
Cherrier  est  parti  à  la  fin  de  celui-ci  ; 
sa  vie  avait  précédé  la  fin  de  l'un,  il 
était  naturel  que  sa  mort  précédât  la 
fin  de  l'autrA.  Né  à  Repentigny  le  22 
juillet  1798  et  mort  le  10  avril  1885. 
M .  Cherrier  arrivait  à  ses  87  ans.  Il 
est  parti  comme  il  avait  vécu,  9vec  le 
respect  de  tous  ses  concitoyens  et  l'a- 
mour d'une  famille,  dont  le  nom  rap- 
pelle les  grandes  traditions  de  l'hon- 
ueur  et  de  la  loyauté. 

Lorsque  les  cloches  de  nos  églises 
annoncèrent  cette  mort,  tous  les  habi- 
tants, sans  distinction  de  race  ou  de 
religion,  pauvres  et  riches,  grands  et 
petits,  comprirent  que  la  ville  perdait 
un  grand  citoyen  et  le  pays,  un  grand 
patriote. 

Notre  biographie  national,  M.  Da- 
vid, qui  a  rendu  tant  de  services  à  son 
pays,  en  écrivant  l'histoire  de  nos  pi^ 
triotes  et  de  quelques-uns  de  nos  con- 
temporains, disait  en  1872,  à  l'occa- 
sion du  cinquantième  anniversaire  de 
l'entrée  de  In.  Cherrier  au  barreau  : 
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M  H.  Cherrier  •  été  tonte  la  vie  arorat, 
romme  on  l'était  en  France  du  teinn  dee 
(l'AguMtcau,  des  Talon  «t  des  Portali»  ;  U 
est  le  dernier  survivunt  de  cette  pléiade 
d'bommes  remarquables  qui  honorèrent  le 
barreau  canadien  par  leurs  talents  et 
leur  intégrité.  Contemoorain  des  Papi- 
neaa,  d^s  Viger,  des  Toussaint  Pelletier, 
des  Morin  et  des  Roy,  l'histoire  de  sa  vie 
évoque  les  plus  glorieux  souvenirs,  rappelle 
les  événements  politiques  les  plus  émou- 
vants de  notre  passé." 

Rien  de  plun  juste  que  ces  remar- 
ques qui  appr<k:icut  si  bien  le  carac- 
tère de  M.  Cherrisr  et  le  reprtSdeDteul 
si  fidèlement. 

M.  David  n'est  pas  le  seul  de  nos 
écrivains  qui,  ait  tuit  l'éloge  de  M. 
Gherrier,  l'autre  jour,  lors  de  l'ouver- 
ture des  cours  de  1' (Iniversité  Laval, 
l'hon.  M.  Chauveau,  une  autre  gloire 
littéraire  de  ce  paya,  disait  : 

M.  COnts  iSéraphin  Gherrier,  notre  bon 
et  vénérable  doyen  a  rempli  une  longue 
existence;  étant  uè  le  22  juillet  1798,  il 
avait  presqu'accompli  saquaire-vingi-sep- 
tième  année.  Bon,  pieux,  bonnûle,  labo- 
rieux, âdèle  à  sa  foi  religieuse  et  à  sa  fui 
nationale,  il  ne  s'est  ims  démenti  un  seul 
instant. 

En  voulea-vous  la  preuve  la  plus  con- 
taincante  ?  vous  la  trouverez  dans  le  sen- 
vinnent  public,  dans  l'opinion  populaire 
Nos  braves  gens  ont  de  ct^s  roots  naifd  qui 
Valent  toute  une  oraison  funèbre.  Un  bon 
serviteur  qui  l'avait  suivi  pas  à  pas  depuis 
bien  des  années,  disait  -.  M.  Gherrier,  son 
devoir  était  toujours  devant  lui  1  Une 
bonne  vieille  ajoutait  :  "  Je  t'ai  connu  tout 
petit  et  il  a  toujours  marché  dans  sa  reli- 
gion tout  drette,  tout  drette." 

M.  Gherrier  était  d'une  (orte  race,  il  des- 
cendait  d'un  des  rares  émigrés  français. 
Tenus  ici  depuis  la  cession  de  pays.  Fran- 
çois Gherrier,  notaire  royal  au  Mans,  vint 
au  Canada  à  la  demande  de  son  oncle  M. 
Isambart,  curé  de  Longneuil.  U  épousa 
dans  cette  paroisse,  une  demoiselle  Dubuc' 
et  sur  la  terie  qui  appartient  à  cette  der- 
nière famille,  se  trouvait  encore  ces  an- 
nées dernières,  un  tilleul  d'une  énorme 
circonférence,  planté  par  un  des  ancêtres 
et  dont  l'existence  patriarcale  semblait  un 


emblème  de  vigtieur  et  de  fécondité  qai 
n'a  pas  été  démenti 

M.  François  Ohorrier  eut  huit  enfantsi, 
quatre  garçons  et  quatre  filles.  Un  des  tils 
fut  le  curé  dr  St  Denis  qui  construisit  à 
ses  frais  l'église  actuelle.  Une  des  filles 
épousa  M.  Lartigue  et  fut  la  mère  du  pre- 
mier évéque  de  Montréal,  une  autre  M. 
Denis  Viger  et  fut  la  mère  de  l'honorable 
Denis  Itenjamin  Vig«'r,  une  troisième  M. 
Joseph  Papinenu,  et  fut  la  mère  de  1  hono- 
rable Louis  Joseph  Papineau 

M.  Joseph  Marie  Gherrier,  le  père  de  no- 
tre doyen  avait  épousé  à  Québec,  nne  de- 
moiselle Bellefleur  ;  il  eut  dix-sepi  enfants, 
<iui  tous  parvinrent  à  la  maturité  de  In  vie; 
quatorze  sont  nés  à  Québec  et  trois  à  Re- 
pentiguy.  G6me  Séraphin  fut  du  nombre 
de  ces  derniers. 

Cette  famille  remarquaple  par  les  hom- 
mes distingués  qu'elle  a  produits,  l'est 
aussi  par  la  longévité  de  ses  membres.  On 
trouve  en  effet  i  armi  les  ascendants  e^  les 
colla térunx,  94  ars,  92  ans,  90  ans,  89  ans, 
87  ans,  84  ans,  82  ans,  80  ans,  79  ans.  Plu- 
sieurs de  ces  chiffres  se  répètent  dans  ime 
liste  que  j'ai  eue  sous  les  yeux,  jusqu'au 
chifi're  GO  au  dessous  duquel  il  s'en  trouve 
très  peu. 

Madame  Lecavalier,  une  des  quatre  filles 
du  notaire  royal  du  Mans,  souche  de  la  fa- 
miUe  dans  notre  pays,  vécut  jusqu'à  1  âge 
Ue  94  ans 

Ceux  qui  ont  connu  M.  Gherrier 
intimement  f>e  demandaient  quelque 
fois,  et  non  sans  raison,  comment  il 
se  faisait  qu'il  lut  libéral  ?  conserva- 
teur par  tempéramment,  malgré  le 
sa..g  qui  coulait  dans  ses  veines  ; 
timide  et  réservé,  il  avait  horreur  de 
tout  ce  qui  sentait  la  démogogie  et 
n'hésitait  jamais  à  défendre  l'ordre 
et  l'autorité  chaque  fois  qu'ils  étaient 
attaqués. 

Il  n'y  a  pourtant  là  rien  qui  doive 
surprendre  un  esprit  réfléchi.  C'était 
l'étude,  et  me  étude  approfondie  des 
hommes  et  des  choses  qui  avait  tait 
un  libéral  de  31.  Gherrier.  Après 
avoir  assisté,  tout  jeune  encore,  aux 
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gir&Dcies  luttes  qui  préoédùrent  les 
mauvais  jours  de  1837;  après  avoir 
constaté  les  abus  intolérables  du  rë- 
l^me  colonial  que  nous  avons  eu  de 
1820  à  1837;  après  avoir  réchauffé 
Ba  jeune  âme,  si  tendre  et  si  sensible 
lau  souffle  du  patriotisme  des  Viger  et 
des  Papineau  ;  édifié  toute  sa  vie  par  la 
conduite  exemplaire  de  ceux  qui  l'en- 
touraictat  et  qui  le  touchaient  de  si 
près  ;  et  retrouvant  dans  M.  Dorion, 
son  associé  et  le  chef  du  parti  libéral, 
les  traditions  d'honneur  qu'il  avait 
admirées  chei  M.  Viger,  son  protec- 
teur, M.  Cherrier  fut  satisfait  que  les 
grands  principes  d'ordre  et  d'autorité, 
dont  il  était  un  défenseur  si  couvain^ 
ou,  ne  seraient  jamais  en  danger  sous 
la  garde  du  parti  libéral  canadien, 

£t  il  eut  raison  ;  les  démagogues, 
quand  il  y  en  eut  c  ans  ce  pays,  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  nos  rangs  ;  ou  du 
moins  n'y  restèrent  pas  lonixtemps  ;  et 
l'histoire,  celle  qui  sera  juste,  dira  qye 
les  libéraux  du  Cunada,  les  vrais  libé- 
raux, surent  joindre  le  respect  aux 
autorités  légitimement  constituées,  à 
l'amour  du  prt^ès  et  des  libertés  po<- 
litiques. 

Nos  libertés  politiques  !  M.  Cher- 
rier les  défendit  avec  amour  et  succès. 
Il  fut,  disait  l'autre  jour,  l'honorable 
M.  Chauveau,  '*  le  dernier  d'une  gé* 
nération  qui  a  conquis   ncs   libertés, 

3ui  a  préparé  la  voie  aux  destinées 
e  cette  partie  du  continent  ;  en  nous 
inclinant  devant  sa  niëuoire  nous 
avons  salué  tout  un  passé  glorieux  de 
luttes  politiques  mêlées  de  succès  et 
de  revers." 

M.  Cherrier,  comme  presque  tous  les 
patriotes  de  son  temps,  eut  l'honneur 
d'aller  en  Chambre  et  en  prison.  Elu  en 
1834  pour  représenter  l'ancien  comté 
de  Montréal,  il  fit  les  sessions  de  1 835 
et  1836  et  prit  part  à  quelques  unes 


des  assemblées  publiques  de  eeifte  IpCh 
que  a/itée.  Il  éuit  avec  M.  Papi- 
neau à  St  Laurent  le  1er  mai  1837, 
lorsque  le  grand  tribun  conseilla  au 
peuple  de  s'habiller  avec  de  Tétofifo  du 
pa^s  et  de  ne  plus  faire  usag»  des 
boissons  importées.  Il  éiait  auaai  à 
St  Constant  avec  Toussaint  Pelletier, 
le  Vergniaud  du  Canada. 

Il  n'a  jamais  su  pourquoi  il  fut 
envoyé  en  prison  ;  ni  pourquoi,  relâché 
le  21  mars  1838,  il  re*ta  prisonnier 
dans  sa  maison  ju!i>qu'au  moia  de  juil- 
let. 

Sa  gloire  n'aurait  pas  été  complète 
s'il  n'eut  pas  donné  sa  part  de  sout^ 
frances  à  son  pays  et  à  ses  compatrio- 
tes, et  payé  ce  tribut  à  nos  libertés  me- 
nacées. Que  ses  restes  vénérés  repo- 
sent en  paix  dans  le  grand  cimetière 
de  la  montagne,  près  du  monument 
qu'une  pensée  patriotique  a  consacré 
à  la  mémoire  des  nobles  victimes  do 
1837  I 
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Monsieur  Cherrier  était  un  orateur 
élégant  malgré  un  léger  bégayment 
qui  rendait  sa  parole  quelque  peu  dif- 
ficile. Il  ne  possédait  pas  cette  élo- 
quence entraînante  que  l'on  admirait 
chez  Papin,  ni  cette  puissance  pas- 
sionnée qui  taisait  frémir  ceux  qui  en- 
tendaient Papineau  ;  mais  sa  pensée 
avait  une  tournure  philosophique  qui 
plaisait  aux  hommes  instruits  et  sa 
parole  avait  une  grande  dignité  et 
cette  exactitude  que  le  littérateur 
peut  seul  obtenir. 

Le  16  février  1 857,  lors  de  la  pre- 
mière inauguration  du  cabinet  de  lec* 


ture  paroissial,  œuvre  au  succès  de 
laquelle  il  a  tant  travaillé,  il  a  pro  • 
nonce  des  paroles  vraiment  remarqua- 
bles et  qui  ont  naturellement  leur  place 
iJ.  Avec  la  perspicacité  qui  le  distin- 
guait, il  prévoyait  déjà  cette  grande 
lutte  qui  devait  se  faire  pour  ostraoi- 
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wr  tout  an  parti,  et  disait  devaar  Vé- 
vfique  de  Montréal,  dont  il  était  Tami, 
et  devant  plusieurs  des  meilleurs  prê- 
tres de  réfoque,  dont  il  avait  le  res* 
pect  : 

Le  citoyen  âésiatéreaeé,  le  politique 
clairToyaat  lent  l'importance  qu'il  r  a  d'é- 
clairer le  peuple  sur  ses  obligations  et  de 
lui  en  remettre  souvent  le  tableau  eo-is  les 
yeux.  Bt  cet  ensaignement  salutaire,  oii 
les  citoyens  vont-ils  le  puiaer?  Le  prêtre 
qui,  du  haut  de  la  chair  proclame  lea  dog- 
mes religieux  et  la  morale  sublime  du 
christianisme,  craindrait  d'abaisser  la  ma- 
jesté de  la  parole  divine,  en  y  mâlant  des 
considérations  d'intérôts  humains,  bien 
au-dessous  de  ces  intérêts  célestes,  qui 
font  les  destinées  futures  de  ses  auditeurs. 
L'orateur  sacré  se  troure  dans  une  sphère 
trop  élevée  pour  s'arrôter  u  des  considéra- 
tions de  ce  genre.  U  ne  peut  qu'annoncer 
d'une  manière  générale  ces  grands  princi- 
pes de  justice  et  de  morale  qui  obligent 
les  sociétés  comme  les  individus  et  assu- 
rent en  môme  temps  leur  bonheur.  Aux 
hommes  politiques  se  trouve  donc  dévolu 
l'enseignement  politique.  Et  où  iront-ils 
asseoir  leur  tribune  ?  Sera-ce  dans  les  as- 
semblées populaires  convoquées  pour  ob- 
jets politiques  et  souvent  dans  un  but  spé- 
cial? 

L'on  sent  que  l'actualitt  des  questions  et 
des  intérêts  qui  y  sont  discutés  exclut 
l'idée  d'un  enseignement  dégagé  de  tout 
esprit  de  parti,  comjie  doit  l'être  celui 
dont  je  parle.  Qui  ne  sait  qu'au  sein  même 
des  assemblées  législatives,  oii  se  traitent 
des  questions  qui  embrassent  les  intérêts 
de  tous  indistinctement,  ceux  qui  les  dis- 
cutent, trop  souvent  animés  de  cet  esprit 
de  parti,  ne  savent  pas  toujours  se  garder 
d'exagération  dans  l'appui  qu'ils  donnent 
à  une  administration  ou  à  une  opposition. 
Ils  ce  trouvent  même  quelque  fois  entraî- 
nés à  leur  inau,  à  caresser  les  préjugés 
.  populaires  et  à  donner  une  tausse  direction 
à  l'opinion  publique. 

«  Le  journalisme,  ce  besoin  des  sociétés 
modernes,  le  journalisme,  autrefois  objet  de 
luxe,  aujourd'hui  objet  de  première  nécessi- 
té,...  •  telle  ei)t  la  source  et  presqu')  l'uni- 
que source  oit  le  peuple  est  convé  à 
puiser  l'enseignement  qui  doit  l'éclairer  sur 
•es  besoins,  ses  droits  et  ses  obligations. 
CTest  Is  moyen  le  plus  efficace,  le  plos  ra- 


pide, pour  répondre  un  enseignemeot  politi> 
que  qui  ne  peut  exercer  une  influence  heu- 
reuse sur  les  intelligences  qu'à  condition 
de  demeurer  tout  4  fait  étranger  à  l'exa- 
gération, à  l'égolsme  et  aux  préjugSi  de 
ceux  qui  combattent  dans  l'arène  |>olitique 
. . . .  L»  champ  des  questions,  laissées  à  k 
libre  discussion  d'après  les  principes  d'une 
telle  société,  est-asses  vaste  pour  '.ue  plu- 
sieurs de  ces  journaux,  en  les  discutant, 
offrent  le  modèle  d'une  polémique  d'où  le 
talent  n'exclura  pas  les  règles  de  l'nrba. 
■  nité  et  du  bon  goût.  Ou  y  verra  des 
questions  du  plus  haut  intérêt,  et  ayant 
rapport  aux  priacipes  les  plus  essentiels  de 
l'ordre  social  examinées  et  discutées  par 
des  publicistea  et  des  écrivains  de  premier 
mérite.  Ce  sont  de  semblables  lectures 
qui  élèvent  les  idées  d'un  peuple  et  en 
épurent  les  sentiments. 

*** 

J'étais  présent  à  la  grande  séance 
du  cabinet  do  lecture  paroissial  qui  eut 
lieu  trois  ans  plus  tard,  en  janvier 
18G0.  Je  taisais  alors  ma  rhétorique 
au  collège  Ste  Marie,  sous  la  direction 
iwénérée  du  père  Larcher,  dont  les  an- 
ciens élèves  oénisscnt  toujours  la  mé- 
moire. J'avais  alors  vingt  ans  et 
vous  pouvez  imaginer  avec  quelle  émo- 
tion j'appris  que  le  Recteur,  le  père 
Vignou,  que  nous  aimions  tous  comme 
un  bon  père,  consentait  à  nous  laisser 
assister  à  cette  séance,  les  rhétoricieng 
et  les  philosophes.  Cette  émotion  était 
bien  l^itime,  car  on  annonçait  des 
discours  de  MM.  Granet,  supérieur  du 
séminaire,  Gôme  Séraphin  Gherrier,  le 
père  Aubcrt,  supérieur  des  Oblats, 
Thon  A.  A.  Dorion,  Thomas  Jean 
Jacques  Loranger,  le  père  Yignon, 
Mgr  Bourget  et  Louis  «Joseph  Papi- 
neau. 

J'allais  entendre  pour  la  première 
fois  quelques-tms  de  ces  prêtres  ver- 
tueux qui  faisaient  l'honneur  du  clergé 
canadien,  et  ces  hommes  d'état  dis- 
tingués qui  taisaient  la  gloire  du  pays. 
Tacite,  Tite-Live,  Virgile  et  même 
Giceron  et  Demosthône  étaient  deve- 
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nus  sans  charme  pour  moi  ;  et,  fran- 
ohement,  je  crois  que  cette  sdanoe  me 
fit  perdre  (j^uinse  jours  de  olaiwe  et  le 
prix  d'application  à  la  fin  de  l'année. 

Aurai  quelle  edanoe  et  quelle  f6te 
littéraire  !  Papioeau  était  déjà  un 
vieillard,  sa  voix  était  brisée  par  le 
grand  6ge,  mais  on  reconnaissait  en- 
core dans  cette  noble  figure  les  traits 
caractéristiques  do  l'illustre  tribun, 
sa  parole  agita  et  troubla  profondé- 
u.ent  et  longtemps  ma  pauvre  âme 
d'étudiant.  Mais  vous  le  dirai-je  ? 
Que  Dieu  et  mes  auditeurs  me  le  par- 
donnent 1  J'eus  la  témérité  de  juger 
ees  géants  de  la  parole  et  le  lende- 
main je  dis  au  bon  pore  Larcher,  qui 
me  regarda  avec  cet  air  de^e  ne  »ai» 
qtioi,  qui  signifiait  tant  de  choses,  que 
celui  que  j'avais  trouvé,  non  le  plus 
éloquent,  mais  le  plus  exact  dans  son 
langage  et  le  plus  touchant  dans  ses 
expressions,  c'était  M.  Chcrrier.  Pour 
le  prouver  à  mon  professeur  j'appris 
par  cœur  et  je  déclamai  souvent  ces 
paroles  que  j'avais  tant  admirées  : 

L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  de 
deux  de  nos  lioramea  politiques  dans  l'en- 
ceinte  parlementaire  et  qui  devinrent  émi- 
nents  chacun  dans  le  jeune  oratoire  qui  lui 
était  particulier.  L'un  se  distingua  surtout 
par  une  argumentation  pressante  et  par 
cette  dialectique  serrée,  considérée  de  tout 
temps  comme  le  nerf  de  l'éloquence  :  c'é- 
tait M.  Bédard.  Mais  pour  que  son  talent 
oratoire  put  acquérir  tout  le  développe- 
ment dont  il  était  susceptible,  il  lui  fallait 
la^chaleur  du  débat,  l'excitation  de  la  lutte, 
....  Un  autre  oiateur,  doué  d  une  stature 
a:hl6tique,  d'une  voix  tonnante,  entraînait 
ses  auditeurs  par  une  éloquence  dont  la 
véhémence  égalait,si  elle  ne  surpasssait  pas 
la  vigueur  du  raisonnement.  Ses  succès 
oratoires,  dont  ses  contemporains  parlaient 
avec  orgueuil,  l'avaient  placé  à  la  tdte  de 
I  ettei.phalange  patriotique  qui  combattait 
alors  pour  faire  jouir  leurs  compatriotes 
des  avantages  du  régime  constitutionnel, 
que  les  Fox,  les  Pitt  et  autres  membres 
illustres  du  parlement  anglais,  avaient 
voulu  leur  auorer.    Ces  avantages,  les 
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aiversaires  de  nos  institutions  nous  les 
di»putaioat  avec  acbamement,  prévojaot 
que  nous  noos  en  servirions  oomms  d'un 
bouclier,  pour  protégarces  mêmes  iasUto- 
tions.  Dans  l'orateur  dont  Jt  viens  ds  parler 
vous  avez  reconnu  M.  Papineau,  l'ancien. 
L'héritage  d'éloquen?e  et  de  patriotisme, 
qu'il  a  laissé,  a  été  soigneusement  recueilli 
et  religieusement  conservé,  par  celui  que  la 
providence  en  a  fait  le  déposiuire  et  qui 
l'a  agnuidi  de  toute  la  puissance  de  son 
talent  oratoire.... 

*** 

Tout  le  monde  sait  quo  M.  Gher- 
ricr  fut  un  adversaire  énergique  et 
puissant  du  projet  de  confédération 
ui  nous  fut  imposé  par  la  coalition 
e  1864,  et  qui  était  destiné  à  livrer  le 
Bas  Canada  à  une  majorité  hostile. 

J'eus  le  plaisir  de  l'entendre  en 
février  18()5,  à  l'Institut  Canadien 
français,  lorsqu'il  prononça  ce  discours 
remarquable  que  tout  Montréal  a  ap- 
plaudi. Charles  Laberge  était  là  ; 
Charles  Laberge  que  l'injustice  avait 
fait  sortir  du  temple  de  justice  et  qui 
revenait  dans  l'arène  politique  défen- 
dre le  pays  en  danger.  La  parole  de 
M.  Cherrier  avait  alors  cette  auto- 
rité qui  commande  le  respect  : 

Je  dé- ire  terminer  ma  carrière,  disait  ce 
vénérable  vieillard,  comme  je  l'ai  commen- 
cée;  en  protestant  contre  toute  mesure 
qui  me  p.iralt  fatale  au  bonheur  de  mes 
concitoyens. 

Je  le  fais  en  cette  occasion  comme  tou- 
jours, indépendament  de  tout  esprit  de 
parti  et  de  toutes  considérations  person- 
nelles. Des  mesures  qui,  comme  celle-ci, 
peuvent  avoir  des  suites  si  graves  sur  la 
destiné*^  d'un  peuple,  doivent  être  consi- 
dérées d'après  leur  mérite  qui  seul  doit  les 
faire  approuver  ou  réprouver. 

L'nistoire  politique  du  paya  nous  ap- 
prend que  dans  tous  les  temps,  ceux  qui 
ont  voulu  diminaer  la  légitime  prépondé- 
rance que  doivent  avoir  sur  le  sol  qui  les 
a  vus  naître,  les  habitants  du  Bis-Canada, 
et  leur  ravir  les  droits  que  leur  assurait 
une  constitution  votée  par  des  hommes 
aussi  éclairés,  par  des  boaunei  d'Etat  aussi 
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eélèbref  qae  1m  Pox,  In  Pitt  «t  lei  Barke, 
ont  propoflé  drt  mftnrei  d'union  ou  de 
oonfftdération  Analogue  à  celte  qui,  en  ce 
moment,  agite  le  paji  et  dont  l'objet  le 
plni  eiientiel  était  de  noyer  la  réprôeen- 
tation  du  Bat-Oanada  et  par  la  même  de 
porter  une  atteinte  grare  a  ion  existence 
pol^Mque. 

Ëcoutei  on  quels  termes  éloquents 
il  proteste  contre  l'intention  des  mi- 
nistres de  décréter  la  hduvelle  loi  sans 
oonsnlter  le  peuple  : 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  trotirer 
un  exemple  d'un  semblable  mépris,  témoi- 
gtô  à  tout  un  peuple,  de  la  part  de  cpux 
qu'il  a  chargés  de  sauregarder  ges  droits 
constitutionnels.  11  n'y  a  que  des  ilotes, 
des  esclaves  que  l'on  traite  ainsi  On  déci- 
de de  leur  sort  sans  les  consulter  et  leur 
destinée  s'accomplit  fatalement  sans  qu'ils 
aient  à  faire  entendre  uoe  plainte,  ou  expri- 
mer un  vœu  pour  la  changer  ou  l'amélio- 
isr. 

Mais  les  dangers  de  voir  notre  na- 
tionalité noyée  par  celle  des  autres 
races  effraient  surtout  son  patriotis- 
me. "Mais  on  a  dit,  remarque-t-il, 
que  nos  craintes  à  l'occasion  de  la  mi- 
norité dans  laquelle  le  Bas-Canada 
serait  laissé  dans  la  représentation  fé- 
dérale n'étaient  pas  fondées  ;  que  nous 
pourrions,  pour  jouir  de  notre  part 
légitime  d'influence,  compter  sur  des 
alliances  de  partis,  sur  des  rapproche- 
ments que  des  intérêts  matériels  et 
identiques  produiront  entre  des  hom- 
mes d'opinions  différentes  sur  d'au- 
tres objets,  mais  qui  néanmoins  sen- 
tiront la  nécessité  d'agir  de  coneert  et 
en  commun  sur  certains  objets  pour 
atteindre  leur  but  relatirement  à  d'au- 
tres." 

A  cela,  je  n'ai  qu'une  réponse  à  faire  ; 
bien  imprudents  sont  ceux  qui  contient  à 
de  semblables  éventualités  la  sauvegarde 
des  droits  les  plus  importants,  des  intérêts 
les  plus  chers  du  peuple  qui  leur  en  a  re- 
mis le  soin,  et  bien  confiant  serait  ce  peu. 
pie  de  ne  pas  exiger  d'autres  garanties  que 


celles  qne  peuvent  offrir  les  coalitions  del 
hommes  politiques 

La  seule  garantie  qni  puisse  rassurer  un 
peuple  sur  la  conservation  de  ses  libertés 
et  celle  de  droits  particuliers,  sont  des  ins' 
tltutions  représentatives  C%u»  laquelle  sa 
voix  ne  peut  pu  être  étoulKe  par  celle  de 
la  majorité.  Quant  aux  chances  et  ans 
accidents  qui  renversent  le  lendemain  le 
parti  de  la  veille,  ils  n'offrent  que  des  ga- 
ranties illusoires. 

Voilîk  comment  parlait,  il  y  a  vingt 
ans,  ce  sage  vieillard  ;  hélas  t  nous 
sommes  bien  forcés  de  l'admettre  :  il 
avait  raison,  Que  sont  devenues  ces 
garanties  qu'on  nous  promettait  et  ces 
alliances  d'intérêts  combinés  qui  de-^ 
vaieut  nous  sauver  ?  Tout  co\&  est  dis- 
paru sous  le  coup  des  graves  événe- 
ments qui  viennent  de  s'accomplir  ;  ou 
sous  le  Houflie  de  la  tourmente  soulevée 
par  le  fanatisme  religieux  et  les  préju- 
gés nationaux  !  Nous  ne  sommes  que 
cinquante  à  Ottawa  sur  plus  de  deux 
cents  ;  et  nous  sommes  à  la  merci  d'u- 
ne majorité  qui  nous  est  antipathique. 
Le  présent  est  sérieusement  compro- 
mis et  l'avenir  est  menacé. 

Admirons  la  sagesse  de  ceux  qui 
ont  voulu  sauver  notre  pays  en  1865;ct 
regrettons  la  coupable  sécurité  de  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  partager  leurs 
craintes.  Nous  sommes  tous  également 

{)UQis  aujourd'hui  ;  ceux  qui  ont  fait 
e  mal  comme  ceux  qui  ont  voulu 
l'empêcher.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'un  devoir  à  remplir,  devoir  qui 
s'impose  à  la  conscience  et  au  patrio- 
tiame  de  chacun  :  c'est  de  réunir  nos 
efforts  communs  pour  trouver  le  re-* 
mède  à  un  mal  que  l'imprévoyance  des 
uns  a  refusé  de  prévoir  et  que  la  pré- 
voyance des  autres  à  été  impuissante 
à  conjurer. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  tournure  phi- 
losophique que  M.  Cherrier  donnait  à 
sa  pensée.  Permettez  qu»  je  détache 
d'un  discours  qu'il  a  prononcé   le  26 
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janvier  1864,  quelques  perles  de  cet 
esprit  distinsué. 

Il  s'agit  <u  l'étude  du  droit  dont  il 
▼eut  donner  le  goût  aux  jeunes  gens  : 

•*  Quelques  remarques  dit-il,  sur  l'étude 
du  droit  et  propres  à  faire  voir  sou  utilité, 
ne  sojt  point  hors  de  propos,  après  un 
i>ntretiea  philosophique.  Elles  peuvent 
d'autant  plus  s'y  rattacher  que  la  pbiloso- 
phie,  comme  l'a  remarqué  un  professeur  de 
droit  éminent,  est  l'une  des  avenues  du 
droit.  En  outre,  la  jurisprudence,  u'est-à- 
dire  la  science  du  Droit,  poursuit,  dans 
une  sphère  difiérentp,  le  même  objet  que 
la  philosophie,  la  recherche  de  ce  qui  est 
vrai,  juste  et  honnête. 

Aussi  les  jurlscousultes  romains,  ces 
flambeaux  de  la  jurisprudeuce  à  laquelle 
ils  ont  élevé  un  monument  impérissable, 
ces  hommes  dont  les  décisions  sont  tous 
les  jours  invoquées  dans  les  tribunaux 
comme  des  oracles,  se  sont-ils  appliqués  à 
l'étude  de  la  philosophie.  Les  extraits 
que  nous  avons  de  leurs  ouvrages  portent 
l'empreinte  des  doctrines  philosophiques 
dont  ils  s'étaient  nourris.  Gravina,  dans 
la  préface  de  son  traité  des  sources  du 
droit,  dit  que  :  **  Les  jurisconsultes  Ro- 
«  mains  ont  toujours  tellement  marié  l'é- 
'«  tude  du  droit  à  cellu  de  la  philosophie 
'*  qu'ils  ont  reccilli  tout  ce  qui  se  trou- 
'<  vait  épars  dans  les  livres  des  philosophes 
"  Grecs,  sur  les  notions  de  l'honnéie  et  du 
<<  juste;  sur  les  bornes  du  bien  et  du  mal 
«<....  en  sorte  que  ce  qui  n'était  chez  les 
"  Grecs  qu'un  amusement  de  l'esprit,  est 
"  devenu  à  Rome,  le  fondement  du  droit, 
'*  soit  public,  soit  privé." 

^  Remarquons  eu  passant,  que  la  recher- 
che de  la  vérité  était  tellement  sincère 
chez  ces  jurisconsultes  philosophes,  que  les 
membres  des  deux  écoles  principales  qui 
s'étaient  formées  parmi  eux  comme  il  s'en 
était  formé  chez  les  ptiilosophes  Grecs, 
adoptaient  réciproquement  leurs  décisions, 
quand  ces  décisious  leur  semblaient  avoir 
pour  elles  la  justice  et  la  vérité.  11  est 
des  écoles  philosophiques  qui  n'ont  pas 
toujours  donné  l'exemple  d'un  amour  si 
désintéressé  de  la  vérité. 

*** 

Il  va  donner  un  nouvel  intérêt   à 
cette  étude  du  droit,  en  provoquant 


l'émulation  et  l'ambition  des  jeunes 

Sens.  Elle  va  leur  ouvrir  la  porte 
U8  honneurs  et  leur  assurer  la  pléni- 
tude do  l'exercice  de  leurs  droits  de 
citovens. 

C'est  plein  d'apropos  et  je  prie  mes 
jeunes  umin  du  Club  national  d'écou- 
ter les  enseignements  philosophiques 
de  ce  sage  Nestor  : 

Que  dans  tout  état  de  société,  cette  étu- 
de produise  des  résultats  heureux,  cela 
n'est  pas  douteux.  Pour  s'en  convaincre, 
il  sutBt  de  remarquer  que,  de  même  que  la 
philosophie  est  l'expression  la  plus  haute 
do  la  vérité  après  lu  théologie,  de  même  le 
droit  est  l'expression  la  plus  élevée  de  la 
justice,  cette  vertu  sur  laquelle  repose 
comme  sur  une  base  solide  tout  l'édliioe 
social  et  qui  en  maintient  toutes  les  par- 
tics  dans  l'ordre  et  l'harmonie.  La  justice, 
les  anciens  l'avaient  divinisée  et,  suivant 
la  mythologie,  cette  déesse  n'avait  habitée 
la  terre  que  pendant  t'&ge  d'or.  Dégoûtée 
du  séjour  terrestre  par  la  perversité  des 
hommes,  elle  s'envola  au  séjour  céleste. 
Ceci  n'est  qu'une  Action  poétique,  car,  de 
de  même  que  le  monde  matériel  reto'ube- 
rait  dans  le  cahos,  si  la  main  divine  qui 
l'en  a  tiré  cessait  d'en  régler  les  mouve- 
ments, d9  même  le  monde  moral  n'offrirait 
plus  que  déâordre  et  confusion  si  la  justice 
eu  était  bannie  et  cessait  eniièrement  de 
régler  les  rapports  des  hommes  entr'eux. 

Cette  vérité  n'avait  pas  échappé  à  l'an- 
tiquité payenne,  puisqu'à  ses  yeux  :  "  la 
*'  justice  comprenait  tous  les  rapports  hu- 
"  mains,  politiques  et  civils  et  constituait 
'<  l'harmonie  universelle  du  monde  moral, 
«de  l'humanité....  "  Si,  dans  toute  la 
société,  la  justice  doit  présider  aux  rap- 
ports politiques,  il  en  résulte  que  la  science 
du  Droit  qui  n'est  que  celle  même  de  la 
justice  devrait  être  l'objet  des  études  du 
plus  grand  nombre  sous  tous  les  régimes 
politiques,  et  S'irtout  sous  uo  régime  cons- 
titutionnel comme  le  nuire.  Je  ne  pense 
pas  exagérer  en  disant  que,  sous  ce  régime, 
l'étude  du  Droit  est  non-soulement  très 
avantageuse,  mais  qu'elle  devient  une  né- 
cessité. Cette  nécessité  résulte,  en  effet, 
du  rôle  que  les  habitants  d'un  pays  régi 
par  des  institutions  représentatives  sont 
appelés  à  jouer  dans  l'organisation  de  la 
société  politique.    Ce  rôle  ne  saurait  être 
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renpil  arec  honneur  pont  cox  et  avanU^e 
pour  leun  oompatrioteg^  à  moins  qu'ils  n'y 
apportent  un  aeotimeut  de  justice  et  de 
devoir  et  la  conscieuce  de  leurs  obliga- 
tions,  toutes  choses  que  l'on  n'acqoiert  que 
par  rétade  du  Droit,  ainsi  que  ^  l'ai  déjà 
fkit  entrevoir,  et  comme  je  le  prouverai 
encore  plus  clairement  par  les  quelques 
remarques  qui  me  reste  à  faire. 

N'avais-ie  pas  liaison  de  demander 
votre  admiration  pour  ces  pensées  su- 
btimes,  si  nettement  dessinées  et  si 
él^^ment  rendues. 

Mais  l'orateur  arrive  aux  conclu- 
sions pratiques  des  principes  élevés 
qu'il  vient  de  poser.  Recueillons  ces 
conclusions  ;  elles  peuvent  servir  à 
tous  les  ftges,  dans  tous  les  temps  et 
à  tous  les  partis.  C'est  universel  com- 
me la  vérité  philosophique  qui  s'im- 
pose &  tous  dans  sa  puissante  clarté. 

<*  Quant  au  rôle  que  tous  les  citoyens, 
eeux  qui  appartiennent  aux  classes  les  plus 
humbles  comme  ceux  qni  font  partie  des 
plus  élevée8,Bont  appelés  à  jouer  dans  notre 
organisation  politique,  vous  les  connaissez 
tous.  Oe  rôle,  digne  d'une  noble  ambition 
consiste  pour  les  citoyens  à  participer  au 
gouTernement  du  pays,  soit  en  siégant 
comme  législateurs  d^ns  les  assemblées 
législatives  pour  décréter  les  lois,  soit  en 
siégant  dans  le  conseil  comme  ministres, 
chargés  d'en  surveiller  l'exécution  et  de 
veiller  à  tout  ce  qui  peut,  dans  une  admi- 
nistration bien  dirigée,  promouvoir  les  in- 
térêts moraux  et  matériels  dts  administrés. 
En  outre  de  cette  participation  directe  au 
gouvernement,  il  en  est  une  autre,  indirec< 
te,  qui  n'est  pas  moins  importante,  c'est  le 
droit  de  désigner  par  la  voie  du  suffrage 
ceux  qui  rempliront  les  functions  si  élevées, 
et  en  mdme  temps  si  recherchées,  dont  je 
viens  de  parler,  o«;lles  de  député,  celles  de 
ministre. 

Eh  bien  I  cette  participation,  soit  direc- 
te, soit  indirecte  au  gonvernement  de  ion 
pays,  entraîne  une  responsabilité  souvent 
trop  méconnue  pour  œnx  qui  l'encourent 
sans  songer  à  tout  ce  qu'elle  a  de  grave,  je 
dirai  même  de  redoutable.  Si  quelque 
chose  peut  faire  ualtre  la  conscience  «le 
cette  responsabilité  et  la  faire  apprécier 
ëaos  toute  soa  étendue,  c'est  la  notion 


m4me  que  comporte  l'idée  da  droit  et  Irt 
éléments  qu'elle  renferme.  Ces  éléments 
sont  de  deux  sortes  :  l'un  consiste  à  faire 
envisager  le  droit  comme  un  titre  à  récla- 
mer quelque  chose,  à  jouir  d'une  préroga- 
tive,  d'un  avantage  quelconque,  l'autre 
comprend  l'obligation  qui  correspond  à  ce 
dioit  et  qui  est  attaché  à  son  exercice.  -' 

*** 

Nous  venons  d'admirer  Torateur  et 
l'homme  politique,  c'est  à-dire  l'homme 
public.  Entrons  maintenant  dans  la 
vie  intime  du  citoyen  ;  nous  y  trou- 
verons l'homme  de  bien  auquel  on 
pourra  appliquer,  et  à  son  avantas:e, 
cette  sentence  de  Mme  de  Staël  :  ''Ce 
n'est  pas  d'après  leurs  principes  qu'il 
faut  juger  les  hommes,  mais  d'après 
l'influence  que  ces  prmcipes  ont  sur  sa 
conduite." 

M.  Chcrrier  était  le  type  du  gen- 
tilhomme et  du  gentilhomme  français 
surtout  ;  sa  politesse  était  exquise,  ra- 
finée,  au  point  que  quelques  fois  vous 
vous  sentiez  mal  à  l'aise  en  lui  parlant. 
On  pouvait  lui  appliquer  sans  hési- 
tation les  paroles  de  Jean  Jacques 
Kousseau  :  "La  véritable  politesse 
consiste  à  marquer  de  la  bienveillance 
aux  hommes."  Il  était  si  délicat 
dans  ses  procédés,  qu'on  ne  pouvait 
rien  lui  dire  de  désagréable  ;  il  voua 
répondait  toujours  de  manière  à  vous 
forcer  d'être  convenable  à  son  égard. 
Sur  la  rue  il  saluait  tout  le  monde 
et  les  plus  humbles  recevaient  de  sa 
part  des  marques  de  courtoisie  qui  les 
rendaient  fiers. 

On  cite  de  lui  des  traits  d'extrava- 
gance, sous  le  rapport  de  la  politesse, 
c'est  certainement  la  seule  extravagan- 
ce qu'il  se  soit  permise  dans  toute  sa 
vie.  L'expression  :  "poli  comme  M. 
Chcrrier,"  était  à  l'état  do  proverbe. 
M.  David,  dans  sa  biographie,  rappor- 
te un  fait  qui  pouvo  mieux  que  tout 
oe  ({ue  je  pourrais  dire  combien  ;il  était 
délicat  à  r^rd  de  tout  le  monde  : 
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tiorsqail  était  en  société  avec  les  Mee- 
Bi«>ur8  Dorion,  il  ne  quittait  jamais  le  bu- 
reau sans  les  saluer  ainsi  que  ies  cleicâ. 
Quelques  fois  il  revenait  sur  ses  pas,  lors- 
qu'il était  assex  loin  dans  la  rue,  et,  ren- 
trant dans  le  bureau,  il  disait  :  <'  Je  vous 
demande  bien  pardon,  Monsieur  Dcrion, 
mais  voua  aûj'j  salué  avant  départir?" 
**  Certainement,"  répondait  Monsieur  Do- 
rion .  "Ah  !  j'en  suis  bien  aise ...  ^ ... .  Je 
vous  salue  Monsieur  Dorion."  Et  il  repac- 
tait. 

Sa  modestie  était  encore  plus  re-^ 
marquable  que  sa  politesse.  To«it  le 
inonde  sait  qu'il  a  refusé  les  plus  hau-^ 
tes  positions  et  que  s'il  eut  voulu,  il 
aurait  été  juge  en  chef  de  la  Cour 
d'appel;  et  quand,  en  1872,  à  l'occa- 
fiion  du  cinquantième  anniversaire  de 
son  entrée  dans  le  barreau,  ses  confrè- 
tes  le  félicitaient  de  cette  modestie,  en 
refusant  cette  position,  il  répondit  : 

Si  j'ai  refusé  des  hantes  charges  judici- 
aires, on  ne  doit  pas  m'en  faire  de  mérite  ; 
«n  les  refusant,  je  nai  fait  qu'accomplir  un 
devoir  que  m'Imposait  une  conviction  ré- 
fléchie et  consciencieuse  que  je  n'aurais  pu 
les  remplir  à  ma  propre  satisfaction  et 
avec  avantage  pour  le  public. 

Quand  il  fut  question  de  coalition 
«ntre  les  cour^rvateurs  et  moi,  car  il 
en  fut  question,  tout  le  monde  le  sait 
maintenant,  la  difficulté  était  de  trou- 
ver comme  premier  ministre  un  hom- 
me acceptable  aux  deux  partis.  Je 
songeai  à  M.  Cherrier.  Sa  position  so- 
ciale, sa  fortune,  son  honorabilité,  son 
patriotisme  et  sa  grande  expérience 
l'imposaient  à  tout  le  monde  comme 
un  hjmme  propre  à  rallier  les  deux 
partis  et  à  inspirer  la  confiance  ndces- 
baire  dans  les  circonstances.  Chaque 
fois  que  j'en  parlais  tout  haut  l'on  me 
disait  que  c'était  un  rêve  irréalisable, 
que  jamais  M.  Cherrier  n'accepterait 
une  position  entraînant  une  si  grande 
responsabilité.  Je  compris  moi-même 
xju'il  fallat  renoncer  à  ce  beau  pro- 
jet  et  qu'en  effet,  nous  ne  pourrions 


jamais  le  décider,  vu  sa  modestie,  ^  se 
mettre  à  la  tête  d'un  ministère  de 
coalition. 

Malgré  tout,  croyant  à  la  nécessité 
de  faire  des  efforts  dr.ns  oe  sens  et  de 
sauver  la  province  de  Québec,  de  ses 
embarras  financiers  qui  vont  toujours 
s'aggravant,  je  lui  en  parlai  un  jour. 
Il  me  regarda  d'un  air  étonné  et  me 
dit  avec  cette  modestie  qui  lui  était 
particulière  :  '*  Vous  n'y  pensez  pas, 
M.  Mercier  !  Comment  voulcs-vous 
que  je  me  décide  à  me  mettre  à  la  tête 
d'un  gouvernement  oii  tous  mes  coUè' 
gués  seraient  mes  supérieurs  ?  "  Cette 
remarque  me  prouva  la  justesse  de  la 
réflexion  de  Mme  de  Genlis  qui  di- 
sait :  "Le  caractère  de  la  véritable 
vertu,  c'est  la  modestie."  J'aban- 
donnai le  projet,  mais  je  restai  con  ■ 
vaincu,  comme  je  le  suis  encore  au* 
jourd'hui,  que  sa  présence  à  la  têtu 
d'un  gouvernement  aurait  rassuré  U 
pays  et  inspiré  aux  honnêtes  gen 
cette  confiance  qui  était  devenue  la 
condition  première  du  succès  et  du  sa* 
lut  de  la  Province. 

Il  avait  la  répartie  vive  et  fine  !  et 
ses  anciens  confrères  ont  appris  par 
expérience  qu'il  ne  faisait  pas  bon  de 
l'attaquer.  Il  savait  répliquer  avec 
esprit  à  ceux  qui  l'attaquaient  ;  tout 
en  restant  poli,  il  savait  mettre  son  in- 
terlocuteur à  sa  place. 

Doué  d'une  mémoire  très  heureuse, 
il  citait  les  classiques  avec  un  rare 
bonheur.  Virgile,  Tacite  et  Cicéron 
étaient  ses  auteurs  latins  favoris.  Il 
ne  manquait  jamais  son  but  dans  une 
citation  et  provoquait  l'admiration  de 
tout  le  monde  par  l'exactitude  et  l'a 
propos  avec  lesquels  il  la  faisait. 

Il  fut  l'ami  intime  de  Monseigneur 
Conroy,  le  délégué  apostolique  qui 
vint  dans  ce  pays,  il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  ramener  la  paix  dans  les 
esprits  des  catholiques. 
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Et  on  cite  de  M.  Cherrîer  un  trait 
brûlant  d'ironie,  en  rapport  avec  ce 
saint  évêque. 

La  veillt  du  départ  de  Monseigneur 
Conroy  après  qute  sa  mission  si  déli- 
cate eut  été  couronnée  du  succès  que 
l'on  sait,  il  était  malgré  son  grand  âge 
it  ses  infirmités,  au  nombre  des  per- 
sonnes uni  étaient  allées  prendre  con- 
gé de  l'envoyé  du  pape.  Celui-ci 
devait  partir  de  bon  matin  de  la  gare 
Bonaventure  et,  prévoyant  que  M. 
Cherrier  commettrait  l'imprudence 
d'aller  lui  serrer  la  main  une  dernière 
fois,  il  le  lui  défendit  en  termes  for- 
mels et  de  manière  -t  forcer  M.  Cher- 
rier à  renoncer  à  ce  projet  rempli  de 
o,ourtoisie  et  d'égards  vis-à  vis  de  celui 
qu'il  avait  appris  à  estimer.  Malgré 
ba  promesse,  pourtant  M.  Cherrier 
était  à  la  gare  le  matin,  et  Monsei- 
gnenr  Conroy  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 
*'  Mais  M.  Cherrier,  je  vous  avais 
défendu  d'être  ici.  "  "  C'est  vrai,  dit- 
il,  mais  Votre  Excellence  ignore-t-elle 
qu'on  n'attend  que  son  départ  pour 
lui  désobéir  ?"  Allusion  fine  et  délicate 
à  ce  qui  devait  âe  passer  ;  car  tous  le 
monde  sait,  on  l'a  bien  appris  depuis, 
qu'il  y  avait  des  gens  qui  n'atten- 
daient que  le  départ  de  Monseigneur 
Conroy  pour  désobéir  à  ses  ordres  et 
recommencer  cette  guerre  religieuse 
qui  avait  fait  tant  de  mal  au  pays 
et  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte  l'é- 
glise canadienne. 

Peu  de  personnes  connaissent  l'ami- 
tié qui  liait  M.  Cherrier  et  feu  Mgr 
Bourget.  Je  ne  voudrais  pas  être 
indiscret,  ni  indélicat  dans  les  révéla- 
tions que  je  vais  faire  à  cet  égard, 
mais  je  me  crois  justifiable  de  dire  que 
pendant  bien  des  années,  ces  deux 
hommes  distingués,  et  si  bien  faits 
pour  s'entendre,  étaient  en  relations 
continuelles  et  traitaient  ensemble, 
dans  l'intimité  de  leurs  grandes  âmes 


les  matières  les  plus  importantes  de  la 
religion  et  de  la  patrie. 

L'illustre  Ev^uc  lui  faisait  l'hon- 
neur de  le  consulter  fréquemment,  et 
Ton  m'assure  que  dans  les  mémoire» 
qu'il  a  laissés,  et  qui  seront  livrés  à 
la  publicité  probbblement  avant  long- 
temps, il  a  su  profiter  avec  avantage 
de  l'expérience  et  des  bons  conseils  do 
M .  Cherrier  ;  et  Ton  attribue  une  part 
sérieuse  à  la  confiance  que  Mgr  Bour- 
get avait  pour  la  sagesse  des  conseils 
de  M.  Cherrier,  dans  la  réserve  remar- 
quée dans  le  temps,  avec  laquelle,  con- 
trairement aux  autres  évêques  de  la 
Province,  il  a  traité  la  question  de  la 
confédération,  dans  le  mandement 
lancé  durant  les  élections  de  1867. 

Tout  avait  contribué  à  rendre  ces 
deux  hommes  intimes  ;  profondément 
religieux  tous  deux,  inspirés  du  mêmd 
patriotisme,  dévorés  du  même  zèle, 
pratiquant  la  même  charité  et  aimant 
également  à  faire  du  bien  aux  pau- 
vres ;  ces  deux  hommes  se  touchaient 
à  plus  d'un  point  de  vue.  Leur  amitié 
avait  sans  doute  été  inspirée  par  oo 
conseil  de  Pythagore  :  "  choisie  pour 
ton  ami  l'homme  que  tu  connais  le 
plus  vertueux."  Ou  encore  par  cette 
grande  pensée  de  Sénéque  :  "  Dans  la 
prospérité,  il  est  agréable  d'avoir  un 
ami  ;  dans  le  malheur,  c'est  un  be- 
soin." Ils  avaient  à  peu  près  le  même 
âge  mais  appartenaient  tous  deux  à 
deuxsiècles  différents;  avaient  commen- 
cé leur  carrière  en  même  temps  et  s'é- 
taient également  distingués  dans  leur 
sphère  respective.  L'évoque  honorait 
le  sacerdoce  des  mêmes  vertus  dont  le 
citoyen  honorait  les  fonctions  laïques 
qu'il  était  appelé  à  remplir  ;  et  tout 
le  monde  a  dit  dans  le  temps  que  ces 
deux  hommes  remarquables  auraient 
pu  encore  faire  plus  de  bien  aux 
grands  intérêts  qu'ils  représentaient, 
en  continuant  à  s'aider  de  leur  expé- 
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Victtbe  et  ae  leurs  conseils  mutuels, 
si  la  question  de  la  confédération  n'é-» 
tait  point  venue  les  éloigner  quelque 
peu.  Car,  ce  n'est  un  secret  pour  per- 
!Bonne  qu'à  partir  de  1867  leurs  rela-^ 
lions  sont  devenues  moins  intimes, 
malgré  qu'ils  aient  conservé  Tun  pour 
l'autre  les  égards  et  le  respect  qu'ils 
8C  devaient  et  qu'ils  méritaient  si 
bien.  Que  d'événement,  pourtant,  les 
X)nt  rapprochés^  Ils  ont  célébré  la  mê- 
me année  leurs  noces  d'or,  celles  de 
Bon  entrée  dans  le  sacerdoce  pour  l'un, 
et  celles  de  son  entrée  duns  le  barreau 
pour  l'autre  :  et  la  mort  morne  s'est 
chargée  de  les  unir  de  nouveau  et 
pour  toujours  ;  car  ils  sont  partis  pour 
un  monde  meilleur  dans  la  même  an- 
née et  à  quelques  mois  d'intervalles 
seulement;  et,  suivant  l'ordre  natu 
tel,  M.  Cherrier,  qui  était  le  plus 
vieux,  partit  le  premier,  et  l'évêque, 
qui  l'était  le  moins,  partit  le  second. 
Ces  deux  grandes  dmes  se  sont  ren- 
tîontrées  là  bas  pour  recevoir  la  récom- 
pense due  au;;  vertus  qui  les  unissaient 
Hur  la  terrcw 

M.  Cherrier  a  été  plus  de  64  ans 
avocat.  Il  est  facile,  en, conséquence, 
de  se  faire  une  idée  de  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  et  des  connais - 
«ances  précieuses  qu'il  possédait,  tant 
BOUS  le  rapport  de  la  théorie  du  droit 
que  sous  celui  de  la  pratique  et  de  la 
jurisprudence. 

Sa  mémoire  était  aussi  heureuse 
que  son  esprit  était  vif,  et  on  ne  1 1 
consultait  jamais  sur  un  point  de  loi, 
sur  un  précédent,  sur  une  question 
d'histoire  sans  être  sûr  de  recevoir 
exactement  le  renseignement  désiré. 
Il  lisait  beaucoup,  même  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ;  on  trouve  de 
nombreuses  preuves  des  recherches 
continuelles  et  savantes  qu'il  faisait 
«n  feuilletant  les  livres  dont  il  avait 
i'habitude  de   se  servir.     On   connaît 


ses  auteurs  favoris  par  la  place  qu  ils 
occupaient  dans  sa  bibliothèque  ;  et 
les  nombreuses  annotations  qu  ils  con- 
tiennent. 

C'était  une  intelligence  d'élite  et 
un  coeur  d'or  ;  et  il  savait  toujours 
rendre  service  tout  en  vous  offrant  des 
excuses  pour  la  liberté  qu'il  prenait 
en  vous  obligeant. 

*^* 

Il  parlait  de  ses  confrères  avec  les 
plus  grands  égards  et  savait  reconnat- 
tre  le  taknt  et  l'apprécier  avec  une 
délicatesse  ext  ême  et  une  justesse  re- 
marquable, tl  a  survécu  à  plusieurs 
générations  d'avocats  et  de  juges  et  se 
trouvait  conséquemment  en  état  de 
vous  renseigner  exactement  sur  les 
capacités,  l'éloquence  et  les  spécialités 
de  chacun. 

Dans  le  vieux  Montréal,  les  plai- 
doiries faits  au  palais,  étaient  des  évé- 
nements ;  on  allait  les  entendre  comme 
on  va  aujourd'hui  entendre  une  pièce 
de  théâtre.  Dans  ce  temps-là  les  avo- 
cats faisaient  des  discours  aux  juges 
qui  avaient  le  temps  et  la  patience  de 
les  écouter,  et  k  bonté  de  les  admirer. 
Aujourd'hui  on  ne  fait  plus  de  dis-^ 
cours  aux  juges  ;  on  les  abrutit  avec 
des  plaidoyers  secs  et  arides,  et  ils  se 
vengent  bien  en  rendant  leurs  jugo-^ 
ments.  Alors  on  plaidait  pour  gagner  ; 
maintenant  on  plaide  pour  aller  en  ap- 
pel ;  et  si  nos  magistrats  ne  jugent  pas 
aussi  bien,  c'est  peut-être  parcequ'ou 
plaide  plus  mal. 

En  répondant  au  toast  qui  lui  avait 
été  porté,  au  banquet  donné  par  le 
barreau  en  son  honneur,  en  1873, 
M.  Cherrier  disait  ; 

A  l'époque  où  je  suis  entre  au  barreau 
brillait  à  Québec  et  à  MontrcHl,  iin« 
c  tnatelliilion  d  avocats  célèbres  par  des 
talents  de  premier  ordre,  par  des  connais- 
saiiCFS  légales  étendues  et  une  éloquaiice 
souvent   entraînante.     lia  étaient  dignes 
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d'entendre  ces  paroles  flatteuses  que  l'un 
de  nos  gourerneura  les  plus  écluiréfl,  à  la 
suite  d'une  séance  de  la  Cour  d>ppel  qu'il 
arait  préaidée,  adressait  à  un  avocat  émi- 
nent.    II  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  : 

"Vous  faites  lionueur  k  votre  pays." 
C'était  k  M.  Vallières  qu'il  s'adres.^ait. 

C'est  de  lui  aussi  que  M.  Âr.drien  Ste- 
wart  avocat  lui-môaie  très  éloquent,  •>tqui 
Hvaii  entendu  Lord  Brouham  et  le  célèbre 
Dupin,  disait  qu'il  s'exprimait  en  Anglais 
comme  le  premier  et  en  fran(;aia  comme  le 
second. 

Ces  éloges  n'étaient  pas  exagérés.  Les 
fionnaisseurs  en  élocjuence,  qui  avaient 
eutendu  dans  le  parlement  anglais  dea 
maîtres  de  la  paro'e,  se  plaisaient  &  dire 
que  des  hommes  comme  sir  James  Stewart 
auraient  pu  briller  par  leur  éloquence  sur 
ce  théâtre  remarquable. 

Son  père,  M.  Andrew  Stewart,  ne  lui 
était  guère  inférieur  sous  le  rapport  de  l'é- 
loquence et  l'emportait  sur  celui  de  l'ima- 
gination et  du  tal  nt  littéraire 

Parmi  ces  avocats  il  y  en  avait  qui,  par 
la  variété  de  leurs  conuaissances,  parleur 
goût  littéraire,  par  l'urbanité  e.xquiae  de 
leurs  manièrt-B  et  par  la  Unesse  de  leur  es. 
prit  auraient  bien  pu  faire  l'ornement  d'un 
salon  européen,  et  y  être  rtcberchég  comme 
ils  l'étaient  daug  les  nôtres.  L'aimable,  le 
spirituftl  Plamondon  a  toujours  exercé  sur 
moi,  lorsque  je  l'ai  rencontré,  une  véritable 
fascination,  et  un  charme  dont  j'avais  pei- 
ue  ù  me  rendre  compte. 

Mais  à  mes  yeux,  le  plus  grand  mérite 
des  membres  de  ce  que  je  crois  pouvoir 
appeler  l'ancien  barreau,  Ijur  plus  beau 
titre  ù  la  gloire  et  à  notre  reconnaissance, 
c'est  d'avoir  revendiqué  pour  leur  pays  les 
libertés  constitutionnelles,  et  combattu 
avec  énergie  et  persévérance  ceux  qui  au- 
raient voulu  y  porter  atteinte. 

C'est  gr&cti  à  l'étendue  de  leurs  connais- 
sances ei>  droit  constitutionnel  et  à  l'usage 
qu'ils  en  ont  fait  que  notre  régime  politi- 
que a  pu  acquérir  les  développements 
dont  nous  avons  été  témoins  ;  c'est  grâce 
à  leurs  sentiments  généreux  et  ili  leurs  pa- 
triotiques aspiratiouâ  que  nous  jouissous 
de  tous  les  avantages  que  procure  à  une 
société  le  régime  constitutionnel,  quand 
.;,le  a  le  bonheur  d'en  être  dotée.  C'est 
en  se  prévalant  de  principes  du  gouverne- 
ment anglais  et  en  étudiant  l'histoire  d;N 


pays  libres  qu'ils  ont  obtenu  ces  magnifi- 
qups  résultats. 

Honneur  donc  et  reconnaissance  à  I& 
mémoire  de  ces  avocats  illustres  qui  ont 
laissé  à  leurs  successeurs  un  héritage  de 
science,  d'éloquence  et  de  patrio'isme. 

Environné,  comme  j'ai  l'avantage  de 
l'être,  de  conh-ères  d'origines  diverses,  j« 
uuis  heureux  de  pouvoir  dire  que  des  avo- 
cat de  toutes  nationalités  ont  pris  part  à 
es  luttes  glorieuses  et  ont  contribué  puis- 
samment au  triomphe  et  au  succès  qui  les 
ont  Couronnées. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  m'arrôter 
sur  chacun  des  avocats  qui  ont  illustré 
l'an  ciel  barreau  ni  de  caractériser  le 
genre  de  leurs  talents  ou  de  leur  éloquen- 
ce ;  Les  uns  se  sont  distingués  par  une 
dialectique  subtile  et  une  vigueur  d'orga- 
nisation irrésistible  ;  tel  que  les  Bédard, 
les  Moquin  ;  d'autres  dont  l'imagination 
était  plus  vive,  les  goûts  littéraires  plus 
prononcée,  tempéraient  l'aridité  des  plai- 
doiiies  par  les  l)eauté3  que  leur  fournis- 
saient les  réminiscences  des  auteurs  claa- 
siq'ies  ;  tel  que  les  0'8ullivan,  les  Quesnel, 
d'autres  possédaient  cette  éloquence  entraî- 
nante propre  à  arracher  ^  un  jury  un  ver- 
dict d'abâolution  en  ff  eur  d'un  accusé 
innocent. 

Le  nombre  de  ces  avocats  qui  ont  illus- 
tré l'ancitfn  barreau  est  considérable.  Ou 
peut  citer  comme  ayant  un  g'-and  degré 
d'éminence  les  Stewart,  les  iiéiard,  les 
Viger,  les  Papineau,  les  Quesnel,  les  O'Sul- 
livan  et  d'autres  dont  les  noms  m'échap- 
pent. 

Un  mot  sur  le  barreau  contemporain, 
que  j'appelle  ainsi  parcequ'il  se  compose  de 
mes  contemporains,  dont  les  membres  ont 
niisei  été  pour  la  plupart  moissonnés  par  la 
mort  ;  ceux  qui  ont  été  épargnés  sont  en 
{ietit  nombre  ;  semblables  aux  rares  épis 
qui  restent  sur  le  champ  après  que  lo  fau- 
cheur a  pusse. 

Ce  n"e8t  que  justice  de  dire  que  les  tra- 
ditions de  science,  d'éloquence  et  de  pa- 
triotisme laissées  par  les  anciens  avocats 
se  sont  perpétuées  parmi  leurs  succes- 
seurs, et  que  ces  derniers  les  oat  religieu- 
ment  recueillies.  Le  barreau  contempo- 
raire  a  aussi  compté  des  avocats  qui  se 
sont  illustrés  par  leurs  talents,  leur  élo- 
quence, leur  science  légale  ;  défenseurs 
zélés,  comme  leurs  prédécesseurs,  des  li- 
bertés publiques,  ils  ont  toujours  été  prêts 
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à  donner  le  concours  de  leurs  lumières  et 
de  leur  éloquence  à  toutes  les  causes  qui 
demandaient  de  l'élévation  duos  les  idées, 
de  la  générosité  dans  les  sentimeuts,  de 
l'énergie  dans  le  caractère,  du  dévuue» 
ment  et  du  patriotisme 

L'une  des  réminiscences  qui  me  sont 
les  plus  chères,  c'est  de  songer  que  j'ai 
été  convié  Jk  joindre  mes  faib  es  efforts 
aux  leurs  dans  les  luttes  provoquées  par 
une  liberté  menacée  ou  par  une  persécu- 
tion polit. que.  Le  barreau  de  mon  temps 
s'est  montré  comme  toujours,  défenseur  du 
droit  outragé  ou  de  libertés  violées. 

O'est  avec  plaisir  que  je  reconnais  avoir 
eu  dans  cette  cause  sacrée  la  coopération 
de  coUèg'ies  «appartenaut  aux  différentes 
nationalités,  et  même  à  des  cou'.eurs  politi- 
ques diverses. 

Dans  les  pays  libres,  les  avocats  se  sout 
toujours  montrés  les  champions  généreux 
de  la  liberté  et  notre  barreau  n'a  rien  à  en- 
vier aux  autres  sous  C4  rapport. 

Ainsi  parlait  M.  Gherrier  de  ses 
confrères  au  barreau  ;  il  nous  a  donné 
là  une  grande  leçon  que  nous  ferions 
bien  de  suivre.  Avouons  le,  nous  n'a- 
vons pas  la  même  charité,  ni  le  même 
espr  t  de  justice.  La  jalousie,  ce  dé- 
faut des  petits  hommes,  menace  de 
prendre  racine  parmi  nous  ;  soyons 
sur  nos  gardes,  et  en  admirant  les 
grands  cai  actères  de  nos  prédécesseurs, 
tâchons  d'imiter  leurs  qualités  et  de 
nous  débarrasser  des  défauts  qui  ten- 
dent à  diminuer  le  prestige  de  notre 
ordre. 

M.  Cherrier  eut  h  bonheur  d'avoir 
pour  protecteur  l'un  des  hommes  les 
plus  riches  et  les  plus  distingués  du 
pays,  Denis  Benjamin  Viger,  qui  en 
fit  son  héritier. 

Il  ne  manquait  jamais  une  occasion 
de  parler  de  lui  dans  les  termes  les 
plus  émus  et  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance. Il  écrivit  sa  biographie, 
racontant  sa  vie  intime  et  politique, 
faisant  connaître  son  éloquence  et  ad- 
mirer sou  patriotisme.     Il  le  défendit 


contre  les  accusations  et  les  calomnies 
dont  ce  vieillard  respectable  fut  l'objet 
de  la  part  d'adversaires  sans  scrupule, 
et  quoique  ses  opinions  religieuses 
n'aient  jamais  laissé  de  doute  pour 
personne  et  qu'il  se  ttt  un  hon- 
neur d'observer  le  culte  de  ses  pères, 
M.  Gherrier  n'a  pas  reculé  devant  la 
tâche  de  défondre  la  conduite  que  M. 
Viger  avait  cru  devoir  tenir  lors  du 
vote  sur  les  biens  des  Jésuites,  en 
1846. 

La  Minerve,  qui  a  sali  bien  des 
réputations,  depuis  qu'elle  est  entre 
les  mains  de  gens  qui  n'en  ont  guère, 
avait  dit  de  M.  Viger  : 

Nous  n'avons  pas  le  temps  d'exprimer 
toute  l'indignation  que  noua  ressentons 
en  voyant  cette  fois  encore  eus  deux  hom 
mes,  Ihoaorable  Denis  Benjamin  Viger  et 
l'honorable  Denis  Benjamin  Papineau,  vo- 
ter contre  leurs  compHtriotes  et  leurs  co- 
religionnaires. Ce  n'était  pas  assez  que 
le  gouvernement  se  fût  emparé  illégale- 
ment de  ces  bir-ns  (les  biens  des  jésuites,) 
ce  n'était  pas  assez  qu'il  en  eût,  à  l'insu  do 
la  législature,  vendu  une  partie,  il  fallait 
encore  que  ces  messieurs  vinssent,  en  vo- 
tant contre  la  pétition  des  évéque,  protes- 
ter contre  un  acte  de  justice  envers  leurs 
compatriotes. 

Ils  se  sont  enfin  montrés  à  nu  ;  ils  ont 
enfin  donné  la  preuve  irrévoquable  qu  :  le 
rôle  qu'on  leur  fait  jouer  est  un  rôle  d'a- 
postasie politique  et  reH pieuse.  La  jour- 
née de  vendredi  a  été  pour  ces  deux  hom- 
mej  une  journée  de  malheur  ;  ils  achèvent, 
en  effet,  de  perdre  leur  popularité  et  leurs 
portefeuilles. 

Cette  attaque  de  la  Minerve  avait 
été  reproduite  le  16  janvier  1874  par 
le  Nouveau  Monde,  qui  ajoutait  : 

Et  quelques  jours  plus  tard,  en  effet,  le 
vénérable  vieillard,  la  honte  et  le  remord 
dans  l'âme,  se  résignait,  comme  dit  la 
Minerve,  à  résigner,  et  emportait  avec  lui 
à  la  fin  d'une  longue  et  belltt  carrière  uu 
regret  qui  l'a  suivi  jusque  dans  la  tombe. 
Mais,  certes,  si  cette  erreur  est  une  tache 
sur  la  mort,  d'ailleurs  si  honorable,  do  M. 
Viger,  le  châtiment  qu'elle  lui  a  attiré  est 
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Qtte  prenve  éditante  que  le  Bas-Canada 
he  fut  pas  complice. 

M.  Cherrier,  dans  la  biographie 
dont  nous  avons  parlé,  venge  M.  Vigcr 
de  ces  attaques  qu'il  considère  comme 
injustes,  et  après  avoir  rappelé  les  di* 
verses  phases  par  lesquelles  cette  ques- 
tion des  biens  des  Jésuites  a  passé, 
avoir  cité  le  texte  même  de  la  loi  ba- 
sée sur  le  rapport  d'un  comité  de  la 
chambre  proposé  par  l'honorable  Au- 
guste Morin  avec  le  concours  de  MM, 
Dewitt,  Lafontaine,  Laferrière,  Les- 
lie  et  Scott  en  1832,  il  termine  en 
di^ant  : 

Si  quelque  chose  peut  démontrer  jus- 
qu'où l'espiit  de  parti  peut  entraîner  les 
hommes  les  plus  lionnôtes  et  les  plus  éclai- 
rés, c'est  la  démarche  adoptée  dans  cette 
occasion  par  M.  Morin  en  proposant  un 
amendement  dont  l'effet  était  de  mettre  de 
côté  les  dispositions  d'une  loi  en  rigueur 
sans  en  demander  la  révocation. 

Il  est  à  remarquer  que  l'aciu  de  la  9me 
Victoria,  chapitre  59  (1846)  n'appropriait 
les  revenus  des  biens  des  jésuites  qu'au 
soutien  des  établissements  du  Bas-Canada, 
conformément  Mix  dispositions  de  l'acte  de 
1832.  D'ailleurs,  en  demandant  la  révo- 
cation de  ce  dernier  acte  ou  aurait  fourni 
aux  habitants  du  Haut-Canada  un  prétexte 
de  réclamer  une  part  de  ces  biens,  le  Haut- 
Canada  ayant  fait  partie  de  la  Nouvelle- 
France  à  l'époque  oh  les  Jésuites  en  étaient 
devenus  propriétaires.  Du  reate,  personne 
ne  songeait  que  Tamendement  de  M.  Mo- 
rin eût  aucun  succès  ;  tuus  savaient  ce 
succès  impossible  ;  mais  on  et  oyait  en  le 
proposant  embarrasser  l'administraticFn, 
aflàiblir  son  influence,  surtout  celle  des 
ministres  qui  représeutaient  le  Bas-Cana- 
da. 

Voici  ce  que  répondait  aune  lettre,  qui 
lui  était  adressée  par  Fauteur  de  ces  re- 
marques, une  personne  qui  a  beaucoup  vu 
M.  Viger  dan»  ses  tkinières  années  et  qui 
avait  eu  avec  lui  d'assez:  longs  entretiens 
sur  la  politique  et  les  affaires  publiques  ; 

J'ai  remarqué  dans  les  journaux  les  allu 
sions  assez  peu  respectueuses  faites  à  la 
mémoire  de  M.  Vigcr,  à  propos  de  ce  vote 
sur  l'amendement  de  M.  A.  N.  Morin,  et  j'ai 
déploré  de  voir  revivK  cet  esprit  de  parti 


pris  avjc  lequel  ude  portion  de  la  pf'efl^ 
Canadienne  à  toujonrs  jugé  les  actes  de 
deux  des  gloires  de  notre  natioa. 

Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  aussi  bien 
dire  que  l'amendement  de  M.  Morin,  était 
un  moyen  d'embarrasser  le  gouvernement 
et  de  faire  du  capital  politique,  comme 
ci-la  se  voit  si  souvent  sons  notre  «"égime  1 

M.  Viger  m'a  souvent  parlé  de  cette 
époque  de  sa  vie  et  toujours  dans  le  sens 
que  vous  indique»  vous-même,  ji ; 

Et  puis  l'opinion  de  l'illustre  vieillard 
sur  les  droits  de  l'église,  sur  les  question  de 
propriété  et  de  justice,  a  été  trop  souvent 
et  trop  éloquemnieiit  exprimée  dans  les 
discours,  les  écrits  et  les  actes  de  sa  longue 
vie  pour  qu'on  ait  le  droit  de  choisir  uu 
vote  isolé  et  injurier  sa  mémoire  comme  on 
vient  de  le  faire. 

Quant  à  la  retraite  do  M.  Viger  du  con-f 
seil  exécutif,  continue  M.  Cherrier,  elle  se 
trouve  suâjsamment  expliquée  par  les  mo-' 
difications  qu'on  avait  alors  jugé  à  propos 
de  faire  subir  au  ministère  dont  il  faisait 
partie.  Du  reste,  personne  ne  pouvait 
songer  que  le  vote  de  M.  Vigor  sur  l»i 
question  des  biens  des  jésuites  eût  In 
moindre  influence  sur  sa  résignation 
comme  ministre.  Cette  supposition  était 
trop  absurde  et  trop  en  contradiction  avec 
les  opiniuns  qu'il  avait  exprimées  lifs  de 
Ce  vote  et  celles  qu'il  a  constamment  ex- 
primées depuis  pour  qu'on  puisse  s'y  ar- 
rêter un  moment. 

J'ai  fait  ces  citations,  non  pouf 
prendre  aucune  respcnsabilité  sur 
une  question  sur  laquelle  je  ne  suis 
pas  appelé  à  me  prononcer  dans  le 
moment,  mais  seulement  pour  démon  • 
trer  que  le  système  suivi  de  nos  jours 
par  une  certaine  presse,  est  bien  le 
même  que  celui  qui  était  suivi  il  y  a 
40  ans,  à  Tégard  des  hommes  les  plus 
respectables  de  notre  pays. 

Au  lieu  de  juger  les  questions  poli- 
tiques sur  leur  mérite,  nos  adversai- 
res, avec  une  injustice  qui  est  tout  un 
système,  ne  manquent  jamais  l'occa- 
sion d'y  mêler  des  considérations  reli- 
gieuses, propre  à  soulever  les  préju^- 
gés  et  à  fausser  l'opinion  publique. 
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Si  ceux  qui  out  écrit  ces  lignes  in- 
justes, à  l'^rd  de  M.  Viger,  vivent 
encore  aujourd'hui,  ils  doivent  être 
bien  scandalisés  devrir  que  Rome, 
toujours  si  jalouse  des  droits  de  l'égli- 
se et  si  peu  disposée  à,  transiger  avec 
les  principes,  vient  de  permettre  à 
rarohevêque  de  Québec  de  disposer  à 
sa  discrétion  et  au  meilleur  de  son  ju- 
gement, de  ce  qui  reste  des  biens  des 
jésuites  dans  la  province.  On  peut, 
ce  me  semble,  opposer  avec  succès,  à 
cette  critique  malveillante,  les  paroles 
si  justes  et  si  pleines  de  charité,  que 
Mgr  Bourget  prononçait  le  24  juillet 
1864,  en  réponse  à  l'adresse  que  lui 
présentait  M.  Gherrier,  en  même 
temps  que  son  portrait  qui  orne  au- 
jourd'hui les  salons  de  TËvêché  : 

C'est  aueai  pour  moi,  M.  Gherrier,  un 
grand  bonheur  de  me  trouver  en  présence 
<le  votre  très  digne  parent,  l'honorable  D.  B. 
Viger,  qui,  toute  sa  vie,  fut  le  tendre  ami 
et  le  généreux  détenseur  de  sa  patrie,  qui, 
avec  Bon  bien-aimée  cousin,  le  premier  évé. 
que  de  ce  siège,  a  été  le  fondateur  de  l'é- 
vêché  de  Montréal  ;  qui  jouit  encore  de  ces 
précieuses  largesses,  et  dont  la  religion 
bien  connue  nous  fait  croire  à  son  bon- 
heur éternel. 

(L'0/-rfr«,  29  juillet  1864  ) 

Cet  hommage  rendu  à  la  mémoire 
d'un  grand  citoyen  nous  permet  de 
dire  qu'on  ne  saurait  trop  flétrir  les 
écrivains  qui  d'une  question  politique 
font  une  question  religieuse  et  travail- 
lent constamment  à  salir  les  plus  belles 
réputation»  de  notre  pays  afin  d'en 
tirer  quelqu'avantage  pour  leur  parti. 
Ces  écrivains  déshonorent  le  journa- 
lisme, et  c'est  le  devoir  de  tous  les 
honnêtes  gens,  à  n'importe  quel  parti 
qu'ils  appartiennent,  de  protester  con- 
tre ce  système  de  dénigrement.  A  ces 
écrivains  sans  vergogne  et  sans  prin- 
cipes, nous  dirons  : 

"  Avant  d'attaquer  les  principes 
d'hommes  comme  les  Gherrier,  les  Vi- 


ger et  comme  tant  d'autres  illustra- 
tion de  notre  pays,  cherchez  à  imiter 
leurs  vertus.  Et  quand  vous  aurez  at- 
teint ce  degré  de  respect  auquel  ils  se 
sont  élevés,  alors,  mais  alors  seule- 
ment, vous  aurez  le  droit  de  parler  de 
leurs  principes  ;  jus<iue-là  taisez-vous  ; 
vous  n'êtes  pas  dignes  de  les  juger." 

M.  Gherrier,  suivant  le  précepte  de 
Solon  :  "Le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  prompt  pour  repousser  l'injuse, 
c'est  de  l'oublier,  "  a  oublié  les  injures 
adressées  à  son  bienfaiteur  ;  comme 
d'ailleurs,  j'en  suis  sûr,  la  famille  de 
M.  Gherrirr  a  déjV  oublié  les  injures 
qu'un  pauvre  fonde  Québec  adressait, 
le  lendemain  de  sa  mort,  à  celui  dont 
j'essaie  de  faire  l'éloge  ce  soir. 

Encore  une  fois,  je  veux  être  par- 
faitement compris  ;  je  ne  me  pronon- 
ce pas  sur  le  mérite  de  cette  question 
des  biens  des  Jésuites  et  je  ne  suis  pas 
prêt  à  dire  dans  quel  sens  elle  devrait 
être  réglée  définitivement^  ni  jusqu'à 
quel  point  on  peut  ignorer  les  droits 
des  intéressés  dans  la  solution  finale 
de  cette  question  délicate,  .et  je  veux 
me  réserver  et  réserver  à  mes  amis,  la 
plus  grande  liberté  d'action  à  cet 
égard  ;  mais  je  tenais  à  profiter  de 
cette  circonstance  et  en  suivant  l'exem- 
ple de  M.  Gherrier,  d'un  homme  dont 
l'orthodoxie  en  matière  religieuse  ne 
peut  être  soupçonnée,  pour  condamner 
sévèreuiLint  ces  nains  de  la  presse  con- 
servatrice qui  ont  l'insolence  de  s'atta- 
quer à  des  réputations  aussi  respecta- 
bles et  à  des  citoyens  aussi  intègres 
que  les  Viger,  les  Papineau,  les  Gner- 
rier,  etc.,  etc. 

V 

M.  Gherrier  avait  voué  un  vérita 
ble  culte  à  la  mémoire  de  son  bienfai- 
teur,   Denis  Benjamin   Vigor,   et  se 
rappelant  la  belle   pensée  Je  Liory, 
''  la    reconnaissance    est    le   premier 
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besoiD  d'aoe  beUe  Ame,"  il  ne  man- 
quait jamais  une  oooasion  d'exprimer 
&  son  égard  ses  sentiments  de  la  plus 
tive  reconnaissance.  Parlant  des  an-' 
ciens  al^ocats  il  disait  : 

Parmi  ces  h'^mmet  ciUmables,  11  en  est 
un  dont  la  mémoire  m'est  telltiment  chère 
et  à  tant  de  titres  que  tous  me  permettrez 
de  lui  donner  un  aourenir  public  et  de  jetrr 
un  mot  de  regret  lur  sa  tombe.  Et  qui  pour- 
rait m'en  faire  on  reproche  ?  A't-on  jamais 
reproché  à  Tacite  d'avoir  loué  Àgfricola, 
son  beau-père  7  Au  contraire,  on  a  loué  ce 
témoignage  de  piété  fidèle  )  —  et  moi  qui 
dois  le  bonheur  dont  j'ai  joui,  tous  les  suc- 
tés  que  j'ai  pu  obtenir  et  toute  la  considé- 
ration que  j'ai  pu  receroir  dans  le  monde 
à  cet  homms  d'état  distingué,  à  ce  eitdjen 
intègre,  j'accomplis  un  duvoir  de  piété  i>- 
liale  en  saisissant  cette  occasion  de  rappe- 
ler ses  qualités  comme  membre  d'un  corps 
dont  il  a  été  le  dojen.    Lui  aussi  a  été  un 
arocat  éminent;  ses  connaissances  en  his- 
toire et  en  littérature  étaient  extrêmement 
tariées  et  étendues,  et  quelque  fois^  il  s'é- 
levait tk  des  considérations  philosophiques 
qui  indiquaient  un   penseur  profond,  et 
quand  le  cujet  en  était  digne,  lorsqu'il  s'a- 
gistait  de  défendre   un  concitoyen  contre 
)a  calomnie  ou  contre  une  accusation  in- 
juste, ou  de  <igaaler  un  acte  arbitraire,  re- 
vendiquer une  liberté  menacée,  alors  son 
éloquence  était  prophétique,  entraînante  et 
ses  discours  semés  de  tirades  brillantes. 
C'est  le  témoignage  que  lai   rendait  l'uu 
des  maîtres  de  la  parole  ;  suivant  le  témoi- 
gnage d'un  autre  juge  ausài  compétent, 
c  était  dauft  l'aréoe  parlementaire  que 'son 
talent  oratoire  se  déployait  arec  le  plus  de 
puissance. 

Les  convietions  religieuses  de  M. 
Gherrier  étaient  à  l'abri  de  tout  orage, 
et  il  ne  crut  pas  un  seul  inetant  qu'el- 
les pouvaient  nuire  à  ses  idées  politi  • 
ques.  Il  admettait  justesse  de  cette 
pensée  sublime  de  M.  de  Bonald  ;  "La 
politique  ne  sait  pas  assez  combien  il 
y  a  de  force  dans  tout  ce  qui  est  reli- 
gieux, et  de  faiblesse  dans  ce  qui  n'est 
qu'humain."  Dans  les  plus  mauvais 
jours  de  notrs  histoire  ^  lorsque  les  dé- 
nonciations pleuvaient  sur  nos  têtes  et 


que  les  imprudonoes  isolées  c(e  (|(aeU 

Sues  jeunes  gens  avaient  provoqué  œs 
énonoiations  et  semblaient  justifier 
une  confusion  injuste  et  calculée  entre 
certains  libéraux  d'Europe  et  le  parti 
libéral  canadien,  M.  Gherrier  n  était 
pas  ébranlé  et  n'éprouvait  pas  la 
moindre  hésitation  à  rester  fidèle  aux 
principes  qu'il  avait  proclamés  tonte 
sa  vie.  Au  contraire,  il  fit  tons  les 
efbrts  possibles  pour  démontrer  que  le 
libéralisme  canadien  n'était  pas  enta- 
ehé  d'hérésie  religieuse  et  qu'on  pou- 
vait âtre  catholique  dans  ce  pays  et 
rester  libéral.  Il  se  consolait  san» 
doute  avec  cette  pensée  de  Démocrite  : 
*'Tu  supportes  les  injustices,  console- 
toi  :  le  vrai  malheur  est  d'en  faire." 

On  n'a  jamais  su  et  on  ne   saurs» 
peut-être  jamais  avec  quelle  ardeur  et 
quel  zèle   il  défendit  ses  amis   auprès 
des  autorités    religieuses,   auprès  de 
Monseigneur  Bourget,  dont  il  avait  la 
coafianoe,    et    plus  tard,   auprès  de 
Monseigneur    Gonroy,    qu'il   visitait 
fréquemment  et  qui  l'honora   de  son 
amitié.     Il  fallait  un  homme  comme 
M.  Gherrier,  un  homme  d'une  répu- 
tation aussi  parfaite,  dont  les  prioci  • 
pes  religieux  étaient  si  bien  connus  de 
tous,  pour  réussir  à  faire   disparaître 
les  préjugés  si   nombreux,  et  si  pro-* 
fondement  enracinés,  avec  lesquels  on 
avait  tant  compromis  la  pause  libérale 
dans  cette  province.  Il  écrivit  mémoi- 
re sur  mémoire,  lettre  sur  lettre,  en- 
tassa document   sur   document,  offrit 
plaidoyer  sur  plaidoyer   pour  satisfai-^ 
re  le  nonce  apostolique  que  les  deux 
partis  politiques  qui  se  divisaient  l'o-" 
pinion  publique  en  Ganada  devraient, 
pour  le  moins,  être  placés  sur  un  pied 
d'égalité  au  point  de   vue  religieux, 
son  amitié  pour  nous,  ses  congénèreif 
politiques,  ne  s'est  jamais  ralentie,  a» 
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milieu  de  ces  adveraités  qui  mena- 
çaient de  nouB  écraser  ;  M.  Oherrier 
voulait  réaliser  cet  axiome  doa  pro 
vurbeH  :  "  Le  véritable  ami  ne  change 
point;  l'adversité  est  sa  pierre  de  tou 
che." 

Il  faut  avouer  que  M.  Oherrier  fut 
puissamment  secondé  dans  les  efforts 
eénéreux  qu'il  fit  à  cette  épc*aue.  pAr 
le  dévouement  et  l'habileté  de  Mes- 
sienrH  Jette  et  Langelier  et  par  lo  cèle 
disorut  de  notre  ami  M.  L.  0.  David 
et  de  feu  M.  LetcUier.«  Ces  quatre 
hommes  avaient  les  mêmes  idées  reli- 
gieuses et  politiques  que  M.  Oherrier, 
et,  occupant  dans  notre  société  une 
position  des  plus  honorables,  se  firent 
un  devoir  do  contribuer  à  la  grande 
réparation  qui  nous  était  duc. 

Oettc  réparation.  Messieurs,  nous 
fut  donnée  aans  le  mandement  ooUec* 
tif  des  Ëvêques  du  11  ectobrc  1877 
et  dans  la  circulaire  au  clergé  qui 
l'accompagnait. 

Rappelons  ici,  en  l'honneur  de  M. 
Oherner  ces  documents  remarquables, 
tant  par  la  justice  qui  les  a  inspirés 
que  par  les  grands  résultats  qu'ils  ont 
produits.  O'est  peut-être  la  meilleure 
manière  de  bénir  sa  mémoire  et  de 
venger  ses  mânes  de  toutes  les  souf 
frances  que  cette  guerre  lui  fit  endu- 
rer. Oar  qui  a  plus  souffert  que  lui  de 
la  persécution  dont  son  parti  était  l'ob- 
jet, et  qui  a  reçu  avec  plus  de  bon- 
heur ce  jugement  solennel  de  l'épisco- 
pat  canadien,  si  propre  à  consoler  sa 
conscience  inquiète  et  à  rassurer  celle 
de  tous  les  catholiques  du  Oanada. 

«  Malheureusement,  est-il  dit,  dans  le 
"mandement  et  contre  notre  intention, 
i<  quelques-uns  ont  cru  voir  dans  ce  docu- 
"ment  (la  pastorale  du  22  septembre 
^  1876)  un  abandon  de  la  région  des  prin- 
"  cipes  pour  descendre  sur  le  terrain  des 
"personnes  et  des  partis  politiques.... 
«  BOUS  suivons  l'exemple  du  saint-siège 
«qui,  en  eondamnaat  les  erreurs  du  lil^- 


*•  ralisme  catholique,"  s'est  obtenu  de  li- 
*>  gnaler  les  personnes  ou  les  partis  poli- 
'<  tiques.  Il  n'existe  en  effet  aucun  doeu- 
"ment  pootifloal  eondamnaat  un  parti 
"  politique  quelconque  ;  tout  ■  les  coudam- 
"  nations  émanies  jusqu'à  présent  de  cette 
"source  vénérable,  se  rapportent  seule- 
*<  ment  au  catholiques  libéraux  et  à  leurs 
**  principes,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit 
**  entendre  la  bref  adressé  en  septembre 
"  1876  à  l'un  de  nous.  A  l'exemple  du 
*' souverain  pontife  et  suivant  la  sago 
"  prescription  de  notre  quatrième  concile, 
«  nou<)  Ixisaons  à  la  conscience  de  chacun 
"  de  juger,  sous  le  regard  de  Dieu,  quel» 
"  sont  les  hommes  que  ces  condamnations 
•<  peuvent  atteindre,  quel  que  soit  d'ailleurs 
"  le  parti  politique  auquel  ils  appartiens 
"  nent." 

**  Quand  tous  aurex  aussi  expliqué  à 
"  votre  peuple,"  disait  la  circulaire,  '■  les 
"  principes  qui  doivent  le  guider  dans  so  i 
'<  choix,  laissez  à  la  conscience  de  chacun 
<  le  soin  d'en  faire  l'application  aux  per- 
«  sennes  et  aux  part'S.  Et  quand  un  pé- 
<*  nitent  vous  dira  qu'il  a  voté  en  tout» 
«  conscience  et  sous  le  regard  de  Dieu,  no 
"  révoques  pas  en  doute  sa  bonne  foi  et 
"  mettez  en  pratique  cette  axiome  bien 
u  connu  :  Credendum  ett  pœniUnti  tapi 
<'  pro  te  quam  contra  te  dieenti.  Le  péni- 
«  tent  doit  être  cru  dana  ce  qu'il  dit,  tant  en 
"  ta/aveur  que  contre  lui,..,,.  Le  décret 
«  du  4ème  Concile  vous  défend  implicite- 
*'  ment  d'enseigner  en  chaire,  ou  ailleurs, 
^  qu'il  y  a  péché  à  voter  pour  tel  candidat 
"  ou  tel  parti  politique  ;  à  plus  forte  raison, 
«  vous  «8t-il  défendu  d'annoncer  que  voua 
"  refuserez  les  Sacrements  pour  cette  cause. 
"  Du  haut  de  la  chaire  vous  ne  donnerez 
"  jamais  votre  opinion.'' 

Oes  documents,  messieurs,  cettu 
réparation  dont  je  parlais  et  qui  fut 
faite  à  la  méuKiire  de  ces  grands  pa- 
triotes qui  ont  tout  souffert  pour  leur 
foi  politique.  Inclinons-nous  avec 
respect  devant  le  dévouement  et  la 
prudence  de  ceux  qui  ont  sollicité 
cette  réparation  et  devant  la  sagesse 
et  la  justice  de  ceux  qui  l'ont  accor- 
dée. 

Honneur  aux  uns  et  aux  autres  l 
Faites  en  sorte,  mes  jeunes  amis  du 
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Clnb  natiôttal,  que  le  résultat  obtenu 
ne  Boit  jamais  compromis  par  qui  que 
ce  soit  et  par  quoi  que  ce  soit.  Après 
la  triste  expérience  que  nous  avons 
acquise,  et,  laissez-moi  vous  le  dire, 
après  tout  ce  que  nous  avons  souffert, 
nous  qui  partageons  les  saintes 
croyances  de  nos  pères  et  qui  vou- 
drions en  transmettre  l'amour  à  nos 
enfiints,  nous  le  disons  avec  toute  la 
sincérité  de  notre  âme  :  ''  Ce  serait 
plus  qu'une  faute,  ce  serait  un  crime, 
que  âe  permettre  à  qui  que  ce  soit  de 
remettre  en  danger,  par  imprudence 
ou  maUoe,  ia  grande  cause  nationale 
que  nous  représentons  et  les  intérêts 
sacrés  dont  nous  avons  la  garde. 

Et  pour  cela  n'oublions  pas  ce  que 
disait  Portails  :  ''  On  ne  se  fait  pomt 
une  religion,  on  la  reçoit  toute  faite 
des  cieux."  Et  quand,  dans  notre  or- 
gueil, nous  demandons  à  la  raison 
seule,  la  solution  de  tous  les  problê- 
mi6s,  rappelons-nous  les  leçons  que 
nous  ont  données  deux  grands  philo- 
sophes modernes:  ^'  Deux  puissances 
''  sublimes,  la  religion  et  la  philosophie, 
"  ont  pour  but  le  bonheur  de  l'homme, 
'*  avec  cette  différence  que,  sous  Tem- 
"  pire  de  la  religion,  la  nature  est  gui- 
"  dée  par  une  sagesse  qui  ne  trompe 
'•  pas.  (Quizot)."  "  La  religion  pro- 
*'  duit  dans  les  âmes  qu'elle  a  péné- 
•'  trées  un  courage  supérieur  et  des 
"  vertus  supérieures  aux  vertus  hu- 
'*  maines.  (Voltaire),"  Ce  sont  ces 
grandes  pensées  qui  ont  inspirées  à 
M.  Cherricr  les    principes    religieux 


qui  ont  fait  la  force  de  toute  sa  vie 
exemplaire,  et  lui  ont  permis  de  dé  • 
fendre,  avec  tant  d'ardeur,  ses  con- 
victions politiques.  Si  nous  ne  pouvons 
imiter  ses  vertus,  fortifions-nous  dans 
ses  prmcipos  de  chrétiens. 

Le  Keoteur  de  l'Université  Laval 
une  des  gloires  de  l'Eglise  et  de  la  pa> 
trie  du  Canada,  M.  le  Grand  Vicaire 
Hamel,  donnait  dernièrement  un  beau 
témoignage  aux  principes  religieux  et 
à  la  piété  légendaire  de  M.  Cherrier  : 

M.  Cherrier,  disait-il,  à  Québec,  derant 
toutes  les  fiscultés  de  l'nniversité  réunies, 
restera  pour  tous  les  Ages  ua  type  accom- 
pli de  l'homme  pieux,  intègre,  attaché  à  la 
religioQ  et  toujours  semblable  à  lui-môme 
depuis  sa  première  jeunesse  jusqu'à  son 
dernier  soupir  ;  aussi,  sera-ce  pour  l'uni- 
rersité-Laval  une  gloire  perpétuelle  que 
d  avoir  pu  s'assurer  le  dévouement  aussi 
bien  que*  le  prestige  des  dernières  années 
d'une  vie  si  bien  remplie. 

Je  termine  par  ces  paroles  :  Le  ca- 
ractère de  celui  qui  les  a  prononcées 
et  le  lieux  où  elles  le  furent  leur  don- 
nent une  force  que  je  ne  veux  pas  di- 
minuer par  la  faiblesse  de  unes  remar- 
ques. Ces  paroles  constituent  le  plus 
bel  éloge  qui  puisse  être  fait  sur  la 
tombe  d'un  citoyen.  Conservons  pré- 
cieusement le  souvenir  de  cet  élogo  et 
efforçons  nous  de  mettre  à  profit  les 
grands  exemples  de  vertus  et  les 
belles  leçons  de  civisme  que  nous 
fournit,  si  abondamment,  la  carrière 
de  M.  Cherrier. 


